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Chronique l o i te 

et par se» zélés vicaires, dont plusieurs 
tara* des nias dtetlngué*, et « m a « t , au-
JounTunl, de» poste* très en ras dan* la 

La, veaité est encore ira» M. DetoaoAcr, H 
second cure, n'a cessé 4 e développer os que 
M. Planque avait cotranencé, et de crier 
de nouvelles oeuvras A mesure que cross-

et la payuaaasiu 4 e la 

Mise au point 
U y a des uanuns» pou* qui BBtetoiro ds 

'tance a s t'-mf—™- qu'en 1789. 
Gnrdoos-ssoua d'aussi puérile partialité 

•su d'un tel teavera d'esprit quand non» 
•art rot» rhistorre d'une tnstiruuoo oa 
d'une oeuvre qui o s a s est chère. 

Ne la, tatesns point partir du Jour où. nou» 
lavons onaaasnré A noue y tnatoaaaer. 
ateron» Jnstes * l'éfard des prédacesseum, 
qui, l e plus souvent, ont été des précur-
éercn», et qui ont préparé par un sans; et po
stent labeur Isa éléments d'où a surgi l'œu
vre mouvaUe que nous admirons. 

C'est être incomplet que de n e paa tenir 
compte, dans le récit, de cette préparation 
tevotaiae et proehaJne ; c'est eeaunst tre une 
sv.justice que de In nier. 

Ces réfisxtesa noue venaient A l'esprit, 
•nanti , en Usent, ici même, un article très 
intéressant emprunté à 1' • Action Popu
laire », et qui, par simple méparde, n'a paa 
*té aacaassagate 4M «éeei »es et des com-
pimneate rf-in npp^fiBf-m qu'il devait rece» 
voir. 

U s*agj&û--.\(. de l'Iuat'iUit Populaire ue 
t Epaule, 4 Itoutoaix. 

Tout le bien qui cet dit, dans l'article, de 
nette œuvre, de son principal ouvrier et des 
zélateurs groupés autour de lui, est anse» 
hunent juste et mérité. Nous l'avons nous-
tuéene proclamé naguère à ptaeieurs re
prises. 

Mate ce qui est injuste et immérité, c'est 
de présenter cette œuvre comme bâtie sur 
te table rase, et, pour ainsi dire, tirée du 
néant. 

>< Eglise hâtivement batte, souvent vide, 
le prêtre presque inconnu, les entante et 
les mourants ayant seuls à taire avec lui, 
p.-vs de lie a», pas de secours mutuels, pas 
d'Ame commune, pas de souffle réoonlor-
tant, etc..., jusqu'à l'arrivée « d'un prêtre 
d s cœur et de talent... » : tout este est exa
géré, inexact e t maladroitement injuste. 

L'rhstttut Populaire de l'Epeule, le zèle 
• t tes hautes qualités de son directeur n'ont 
pas besoin d'être placés sur un fond s i noir 
pour être mis en beauté. C'est plutôt tes 
diminuer que de recourir à ces artifice» de 
style pour leur donner du relief. J'imagine 
même que c'est blesser ceux qu'on loue 
ainsi, car i l s sont précisément d'une école 
sociale qui rdetectte avant tout la justice 
'et la vérité. 

Or, la vérité est que, solidement bâtie par 
Mgr Berteaux, qui connaissait son métier, 
l'église du Saint-Sépulcre fut achevée et 
agrandie, solidement et bellement, par M. le 
chanoine Dehscker, le curé actuel. 

La vérité est que ce quartier de l'Epeule, 
presque faubourg jadis, a été laborieuse» 
ratent évangéUsé, habilement organisé en 

U ( a n ! n'avoir point va refuse du Saint-
Sépulcre, j e ne de» pas lenlaraanl un jour 
de fête, mais même un dimanche ordinaire, 
pour dire qu'elle est n i» plus souvent vide ». 

Per-Mimeilement, nou» avons étudié de 
près la vie paroissial» on plaatema riOes 
du diocèse, et particulièrement à floubaix, 
et noue peu vous dire que nulle part les rap
ports du clergé avec son peuple ne sont 
plue fréquenta et plue •**-»*»-»*fl Las basa, 
la secoure mutuel. l'Ame commune, le souf
fla réconfortant s'y trouvant et unissent 
étroitement tes membre» do la' famine pa
roissiale. m 

La vérité est encore qu'une belle collec
tion d'eravees eotrotenaisal depuis long
temps la vie chrétienne dans es quartier 
populaire, et n'ont (ait d'autre» pertes 
que celtes quia neadwttea te paiaéouUea : 
une école d» garçeas, deux écoles de Biles, 
un asile (tanné depuis l'expulsion), une 
école dominicale réunissant de 300 A 400 
jeunes filles* un patronage rue Bell (un 
daa plu» anciens da Reobaix, tonde des 
forifirje de la paroisse), ans école ména
gers rue des Arts transféra» ensuite, do
pais la départ dea 9e»ur», au Couvent dm 
Clarisses où fan Instruisait aussi tes en
tants du peupla : voilà déjà antre chose que 
te table rase et le néant. 

Mais il faut ajouter A cette nomencla
ture la Maison Saint-Louis, fondée par M. 
Oebaoker, et qui était déjà une Maison 
d'Œavres assez animée puisqu'elle abri
tait un Cercle d'hommes, l s Ttera-Ordre, 
une Conférence de S.-V. de Paul d'homme», 
une Conférence de dames, des sociétés de 
jeu, dm sociétés da vingt, un Secrétariat 
du peuple, etc. 

Bt a'sat n pas encore dans cette ruche 
d'oeuvres que s'est installé l'Institut popu
laire, trouvant tout résolu ce problème 
souvent si embarrassant pour uns œuvre 
naissante : la question de local ? 

Bt n'est-il paa évident que toutes cas ini
tiatives antérieures avaient créé, préparé 
ou entretenu les réservée de fol, de dé
vouement, de charité et d'amour des hum
bles que r institut populaire- a si bien mi
ses en œuvre et organisées par ses métho
des, dont la tonne peut être nouvelle mais 
dont le fond et les éléments sont toujours 
1M mêmes : l'esprit chrétien où s'alimen
tent toutes les œuvres chrétiennes, nova et 

Noue applaudissons de tout cœur A l'é
panouissement magnifique de l'Institut 
populaire de l'Epeule. Nous félicitons cor
dialement et sans réserve le prêtre si dis
tingué qui en est la cheville ouvrière, mais 
noue applaudissons de tout cœur aussi ce
lai dont l'autorité le couvre, dont les con
seils l'éclairent, dont la bienveillance aima
ble l'encourage : le pasteur que vient d'ho
norer son évèque. 

Et nous sommes fiers surtout de cette fé
condité admirable de l'esprit chrétien qui 
assemble lentement les éléments du blsn 

I auxquels chaque génération apporte son 
triBut, et qui, par ces alluvions successives, 
aboutit à ces ecloeiona soudaines d'œuvres 
merveilleuses. Tout cela atteste que le 
christianisme social, comme le Christ, 
n'est pas seulement d'aujourd'hui, mate 
qu'il est aussi d'hier et qu'il est aussi plein 
de promesses d'avenir pour 1» plus grand 
blsn et le salut du peuple. 
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Université cafoolïqtte 
FACULTÉ DE DROIT 

teetton dm Bsleseea social»» et politiques 
Jeudi 5 mars, A 4 heures. M. Selosse : 

<• Lee Conférences de la Paix à La Haye, 
1899 et 1907 ». 
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mate, 
AUX OULTiVATBUM 

A propos é*ua eatreftlat qui a paru dans 
la « Croix » au • février 1008, m u s le titre : 

L'Besroc 4 M cultivateurs ». M GroboU, 
a destruc-

rue Mo-
sart, 121, A Paris, nous pris de faire remar
quer qu'il n't rien de commun avec l'escroc 
dont fl est parlé dans cet entrefilet. 

propriétaire d'un produit pour la 
non des rats, souris, cafards, etc., 

A LOURDES 
I l y A crln<a.\x«aii.tm 

DU 4 AU 25 Mé\B8 1868 
La Dama mystérieuse du rocher de Mas-

sslrlslle n'avait pas dit son dernier m o t 
Il fallait une conclusion A ce drame sur
humain, A CM tpparitlons surnaturaites, si, 
comme chacun la croyait, c'était la Vierge 
bénie qui avait parlé à Bernadette. 

On attendait de nouvelles révélations. 
Et la foule tontinuait de venir chaque 

jour à la Grotte. 
On l'avait peu A peu transformée en cha

pelle. Dm malts pieuses avalent dressé 
dans la fond on petit autel, orné de fleurs 
rustiques, avec une statue de la Sainte 
Vierge. , 

Daa cierges, d é s , y brûlaient continuel
lement. On y priait toute la journée, on y 
buvait de l'eau ce la source merveilleuse, 
on y chantait ds* cantiques. 

Beaucoup de personnes, en ss retirant, 
jetaient dans te grotte dm pièces de mon
naie pour aider à bâtir la chapelle que 
la Dame avait damtndée, et cet argent «tait 
respecté. 

Bernadette, pendant C M jour*, avait re
pris S M habitude» ordinaires 

La petite fille allait A l'école des Sœurs. 
Quatre ton par joui, son petit panier au 
brae, elle parcourait la route qui de sa 
maison conduisait à l'hospice. Elle était 
saga, tranquille, sereine comme toujours, 
causait, babillait avec sm compagnM ; en 
clame, eue s'efforçait d'apprendre à lire ; 
elle trtrlîT" surtout son catéchisme pour 
m préparer à te première communion. 

Ne soupçonnant pas «u'elte pot être l'ob
jet d'une attention quelconque, elle ne met
tait aucun min m à se cacher, ni à M pro
duire, et, quand an llflterrogeaH sur ses 
visions, elle répondait siaptement ce qu'elle 
savait, déroutant, sans sên rendre compta 
flfli^t^ p»r » a français» et la netteté 
de sm paroles, tes questions indiscrètes 
ou nerfldes qui lui étalent posées. 

Elle n'affichait pas tes dehors d'une gran
de dévotion, se contentait de bien prier 
le bon Dieu et la Sainte Vierge, comme 
elle savait le faire. 

Mais souvent, le soir, ai sortir de la 
classe, elle quittait sans bnt t ses compa
gnM et s'en venait, seule, enveloppée de 
son capulet, vers la Grotte di Massabielle. 

Sous le rocher bénf, elle baisait la terre, 
jetait un regard ardent sur U niche mys
térieuse, répandait son cœur tan» une af
fectueuse prière, pals s'en retournait heu
reuse. 

Les jours de congé, cm viates m pro
longeaient. Bernadette, alors, m réfugiait 
au fond de la Grotte, prenait soi chapelet 
et la, recueillie, effacée, souvent inconnue, 
elle s'entretenait pendant de loeguee heu
res avec Celle qui lui avait pronis de la 
rendre heureuse, non pas en c» monde, 
mais en l'autre. > • » 

•*• 
Autour d'elle, cependant, le moncs s'agi

tait... 

^ * Lundi damier ont o n Mou, » TbpM 
de raBXJMOMICM, tes fundrattlm de M. 
Henri Lteela, aoembre da la Jeunesse Ca-
thirfiq"*-

Lm Jeunes gêna da l'association, a u nom
bre d'une ateqomTtetns. entourant le dra
peau cravaté de deuil, m sont fait un de
voir d'aoromnagaar leur esmarede ; 
s a damiers amnaïua Les estas. « 
étalant tenue p u « m membres da ! 

Gazette du Nord 
w v Mardi dernier, ont été célébrées les 

funérailles de M. l*ahM Bafeourst, auao-
nier de LOMMELET. Elles étaient préu-
dées par le R. P. Lazare, maître des Novi
ces. Il avait pour diacre et sous-diacre 
MM. tes curés de Marquette et de Saint-
André-lez-Lille, 

L'assistance se composait de la commu
nauté des Frères, d'un groupe de prêtres 
parmi lesquels : M. le chanoine Daucfay, 
doyen de Sainte-Catherine, M. l'abbé Ch'l-
router, curé de Marcq (Notre-Dame de» 
Victoires), M. l'abbé Hennit» MM. les vi
caires de Marquette, de Saint-André-iez-
Liile, M. l'abbé Vilette, vicaire à Sainte-
Catherine. Des malades de l'Asile étaient 
présents en assez grand nombre. II y avait 
aussi un groupe Important d'hommes de 
Marquette, de Saint-André, de Lille. M. 
l'abbé Sabouret méritait dm égards. Une 
de ses qualités était la générosité. Pendant 
49 ans, il a distribué une somme considé
rable dans les paroisses environnantes, 
Marquette, Saint-André, aux personne» 
qui sa trouvaient dans la gêne ou la pau
vreté. 

La SaiDte-Meese fut célébrée dans le 
plus grand recueillement. Puis la dépouille 
mortelle fut conduite au caveau dés 
Frères. 

Les coins du drap mortuaire étalent te
nus bar MM. les docteurs Chocraux et Le-
cocq, médecins de l'Asile, par quelque» 
prêtres et un Frère des Ecoles chrétiennes. 

M. l'abbé Sabouret n'a donc pas quitté 
totalement cette maison qu'il chérissait, et 
pendant longtemps, il vivra encore dans 
les esprits et les cœurs. 

Au sVaefflèrs, M Léon Vandeanma pm-
etdeat, s reaeaee le àteeeum suivant t 

Mes chère ami» de la Jsuncsee Catholique, 
Lorsque l'ai appris le dicte d'Henri Uévin 

à qui nous nous sommes fait un devoir de 
rendre les derniers et suprêmes adieux, le 
cri qui est sorti de mon cœur a été un cri de 
sourde douleur : < Eh quoi I encore un mem
bre de la Jeunesse Catholique qui vient de 
nous quitter I > 

Oui. hélas I la mort, l'inexorable mort frap
pa st frappé sans cesse dans nos rangs, et 
ne» yeux sont encore humides ds larmes ver
sées sur 1M tombes dm membres disparus de 
notre chère association, que votlA qu'ils pleu
rant à nouveau aujourd'hui devant le cer
cueil d'un Jeune camarade ravi * notre affec
tion en pleine fleur de l'âge. 

O mon Dlsu 1 vous ns vous lasserez donc 
pas ds nous envoyer des épreuves t Vous 
ne vous lasserez donc pas d'enlever à notre 
camp As Jeunes et vaillants défenseurs de 
notre sainte cause T Ainsi, pourquoi n'avoir 
pas eu pitié de ce pauvre jeune homme a 
peine arrivé au printemps de la vie et l'avoir 
couché 1A dans cette fosse à 19 ans t Quand 
on est leune, u est si doux cependant de vi
vre et fl est si cruel de mourir, surtout lors
qu'on a le bonheur, comme Henri Ltévln, 
d'avoir un bon père et une bonne mère qui 
vous aiment tendrement, des frères et une 
sœur qui vous chérissent l 

Mais en laissant échapper CM paroles amè-
res. Je semble oublier que la vie n'est qu'un 
passage Ici-bas et que, s'il y a des Joies en ce 
bas monde, il y a aussi et surtout des peines 
et des tristesses. D'autre part. Dieu ne nous 
dit-il pas que c'est en montant les échelons 
de la douleur que nous arriverons plus faci
lement à notre sublime destinée. Cessons donc 
toutes plaintes et répétons avec le saint nom
ma lob : Noos acceptons sans murmure tout 
ce qu'il vous plaira nous envoyer, 0 Seigneur! 
que votre nom soit béni 1 

En cala, d'ailleurs, nous ne ferons que sui
vra l'exemple de celui que nous pleurons, car 
le cher défunt, quoique malade depuis de 
longs mol» déjà, a toujours enduré son mal 
avec la plus grande résignation. Jamais la 
moindre plainte ne sortait d» ses lèvres, et 
quand sa souffrance était plus vive. U évitait 
même d'm parler » 6M parants peur ns pas 
les attrister. "^ "^ 

A l'hôpital où 11 a subi uns douloureuse 
opération, U était constamment d» bonne hu
meur, et dans 1M lettres qull edressslt A ses 
proches, «on plus grand bonheur c'était d» 
parler des bonnes religieuses qui le soi
gnaient si bien. Comme il admirait ces saintes 
fûtes qui abandonnent souvent une situation 
prifUéete» pour M faire volontairement les 
servantes des malades, tel consolatrices de 
ceux qui souffrent. Comme fi savait apprécier 
leur dévouement et comme il aurait m tes 
défendre, m vrai membre de la Jeunesse Ca-
thohque, si Jamais, comme U arriva trop sou
vent, bâtes 1 de nos Jours, un imprudent s'é-
tatt persils de les insulter en sa présence. 

Henri Uévin, mettant en pratique 1M so
lide» enseignements qu'U avait reçus an sein 
de sa famine, était un bon a fidèle chrétien, 
et par sa bonne conduite exemplaire, 11 fai
sait la Joie et la consolation de SM parents. 
La velue de sa mort, il avait reçu dans 1M 
mefflenrs sentiments les précieux secours de 
la religion, et k son père qui lui demandait 
s'il avait fait une bonne confession, si plus 
rien ne l'inquiétait, U répondait, le regard 
fixé avec amour snr le Crucifix : • Mon père. 
J'ai la conscience tranquille, je puis mourir 
en paix ». 

Il garda connaissance Jusqu'au dernier mo
ment et sa mort fut réellement édifiante. 

Parents éprouvés qui pleurez la perte d'un 
fils bien aimé, ne vous laisses p u aller a la 
désolation comme des gens qui n'ont point 
d'espérance ; mais, consolez-vous en vous rap
pelant les adieux touchants que votre cher en
fant vous fit avant d'exhaler son dernier sou-
Srr. Vous appelant tout près de lui. Il vous 

lt, n'en ayant presque plus la force : • Je 
vous quitte, au revoir I > Hé bien, par CM 
mots, il vous a donné rendez-vous la-haut. 
Vous irez donc le retrouver un Jour dans la 
cité des bienheureux. 

Et main tenant, aam cher Henri, avant de 
«oos éloigner' de ta dépouille mortelle, nous 
te promenons de ne pas t'oubller dans nos 
prières, et nous te disons aussi : Au revoir, 
au revoir, dans la béatitude éternelle I 

Nous recommandons aux prières l'âme 
des défunte et offrons à leurs familles nos 
chrétiennes condoléances. 

"P" att-mm-T4 

Le fr.\ Maffia 
et le citoyen Jeffio 

Le fr.V Mafflu n'avait ni m u ni mailles 
naguère. Par la Loge A Thomas il a pu 
attraper un coin de 1 assiette au beurre, et, 
une fols là, n'a pas tardé à devenir plus 
Hafflu que jamais. 

Le citoyen Jeffin, lui, s'est laissé endoc-
trkjer par le « Réveil-Matin » du Nord. Il 
a tru à toutes les bonnes promesses des 
Juife et des Francs-Maçons déguisés en 
socUliiues pour embobiner les ouvrier» et 
grimyer sur leur dos jusqu'à hauteur des 
mandats lucratifs. 

Knvsyé peu t*s camarades, le citoyen 
Jefiin entre chez son ancien copain le ir . \ 
Mafflu, qui le reçoit la main vicie mais cor-
dialemeit ouverte : 

Jeffin mirant. — Eh ! citoyen Mafflu, 
vous êtes joliment msubié depuis le temps... 

Maffiu. — Pas trop mal. Je suis un servi
teur et un ami de l'art. J'ai la goût pas
sionné des bettes choses. 

Jeffin. — C'est un goût qaii ne coûte 
pas cher à nourrir. Voua, un Saint Sebas
tien en marbre que j'ai vu eur l'autel de 
la cathédrale, un Saint François qui vient 
de la chapelle des Pères Capucins... 

Matfiu. — Par suite de l'incurie du clergé, 
cm objets n'étaient plus en sécurité dane 
les édifices cultuels. Mes amte et moi, nous 
nous tommes syndiqués pour «n assurer la 
conservation. 

_ — CEtt votre a^atr*.* t a tnfAaafi 
^ . * £ 2 " <msmaj»iar an nom des oamn* 
radeslOUr. part du mJUtesd. 

tefste.^ Ah I la militerd. 
lemiUterd. 

avons anpulii te* eesv 

un ton apectecte 
p é g a t l m i i 

Scsyi enassaes da %ur marnon «n 

Meffiu. - rteus avons » * * » w r " 
Saint. 

Jeffin. - U milliard l 
Maflhi. — Il n'est pas encore liquidé. 
Jeffin. — Est-ce que vous roulez dire que 

vous n'avez pas fini de la boire, vos copains 
et vous ? 

Mafflu. — Je veux dire que la fortune 
oongréganiste n'est peint réalisée. 

jeffin. — RéaJteaa. 
Maffiu. — Cent difficile. Ces coquins de 

religieux ont mis en poche quelques-unes 
au moins de leurs valeurs. 

Jeffin. — LU n'ont pas mis on poche leur» 
couvents, leurs Jardins, leurs étangs. 

Mafflu. — Ces biens immeubles ss vendent 
péniblement. 

Jeffin. — Bigre ! 
Maffia — De plus, tes frais sont énor

mes... Entretien, affiches, ventes, proote, 
appels, avocats, avoués, liquidateurs... 

jeffin. Le milliard est flambé, nou» 
n'aurons rien. 

Maffiu. — Plaise au destin, à la force 
immanente des- choses, que noua, que vous 
n'ayez rien à payer. 

Jeffin. — Nous aurions à payer I 
Mafflu — Ou, e s qui revient au même, 4 

combler le déficit. On a fermé des écoles, il 
a fallu en ouvrir; on a renvoyé les Sœurs, 
il a fallu payer des demoiselles ; on a exilé 
des contribuables, autant de contributions 
qui ne sont plus sokteea La Chartreuse, 
par exemple, était pour le trésor une source 
de revenus ; elle est tarie. Il sera né coma ire 
de frapper d'un nouvel Impôt l'Industrie, 
le commerce, l'agriculture. 

Jeffin, — C'est-i-dire le travaiL 
Maffiu. — Sans doute. 
Jeffin. — Bt par conséquent le travail

leur. 
Mafflu. — C'est inéluctable. 
Jeffin. — Vous m s chargez de cotte ré

ponse pour 1 M camarades T 
Maria. — Tu leur dira» qus l'obligation 

où noua sommes de défendre la société ci
vile, laïque, libre-penaeuse, contre las enva-
histements de l'Eglise catholique... que te 
crainte d"Mn retour offenaff opéré par l'es
prit clérical... que de nouveaux complots 
ourdis par te réaction... que tes conquêtes 
de la science... 

Jeffin (vexé, troublé). — As-tu fiai 1 
Mafflu. — Tu leur dira» que toutes m s 

causes st beaueoup d'autres encore deman
dent aux ouvriers de te patience, tu leur 
diras de nous taire crédit quelque» mois... 
tu leur diras... 

Jeffin. — Avant de leur dire m que tu 
me dis de leur d ira écoute, Mafflu, m qu'ils 
m'ont dit de te dire. C'est court ; p Mafflu, 
tu u une canaille » 

Compris ? Au revoir 1 

^rdc-^Tofeô 
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la Représentation PraputimeHe 
ET LES ELECTIONS MUNICIPALES 

d ' A r m e i n t l è r o s 

M. Jules DanseUe, député du Nord, a com
muniqué à la presse locale la lettre suivante 
qu'il a reçue : 

PARTI SOCIALISTE 

Sactlu Frnç*a Ai riittriattanii Ciirièri 
Section d'ArmentUrt) 

Armentières, le 29 février 1908. 
Monsieur Oansette, député du Nord, 

Armentières. 
A la date du 16 courant, vous avez adressé 

aux deux TrartkH» du parti soclafitU d'Ar-
inentières une préposition tendant l t organi
ser aux élections municipales prochaines la 
rerrésentation proportionnelle de tous tes 
partis. 

Au nom de la section armentierotse du 
Pcrti nouvellement reconstituée et composée 
de tous les éléments des deux anciennes trac
tions nous vous adressons la résolution prise 
è ce sujet. 

Le Parti socialiste, section d'Armentièrm : 
Considérant que d'une part la Représenta

tion proportionnelle dans toute* tes assem
blées délibérant» est inscrite au programme 
général établi par les congrès nationarrr 

Que d'autre part le Conseil national a lais
sé aux députés du Parti la faculté d'assister 
aux réunions et manifestations organisées 
ea France pour la R. P. et qu'il y aurait inté
rêt pour le parti de démontrer l'efficacité de 
la R. P. sur le terrain communal. 

Décide : D'accepter préalablement la propo
sition qui lui est soumise par M Danaette et 
son parti. 

D'accepter tout débat public sur cette ques
tion. 

Toutefois cette adhésion ne saurait être dé
finitive qu'aux conditions ci-après : 

1» Acceptation de la R. P. par tous les par
tis entrant en lutte aux élections municipales 
prochaines ; 

2* Entente entre les partis pour assurer ls 
plus possible la sincérité des votes du pre
mier tour par des mesures prises en commun, 
telles que : limitation du nombre de porteur» 
d: bulletins, participation égale de tous les 
partis a. la constitution des bureaux de votes, 
etc. ; 

3" Engagements de tous les partis de désa
vouer au second tour toute manœuvre pou
vant modifier les résultats acquis par le pre
mier tour de scrutin ; 

4* Engagements par 1M partis d'assurer la 
démission de SM membres élus, au cas où, 
par ans manœuvre quelconque, un uts partis 
serait évincé même partiellement par les ré
sultats du second tour. 

La présente résolution restera \ stable jus
qu'au 25 mars Inclus. 

Recevez, Monsieur le Député, nos saluta
tions. 

Pour le Comité exécutif de la section 
d Armentières P. S. et par .rdre, 

Le Secrétaire : 
Daejmasu. 

UN REOBVEUB QUI LA M H U A I T 
C'est d'an raotveu? dm doinaii*» qu'* 

Or donc ce fonctionnaire chargé de per
cevoir tes fermages de lopins dé t e i m ap
partenant à la fabrique de la paroùae a s 
X. n'était pas très rassuré sur 1 efficacité 
de ses sommations. Les paysans ne se lais
sent pas amadouer facilement et dame « 
dans ce catholique patelin, on ne se mon
tra» guère décidé à payer au recevaur ce 
qui était dû au trésorier de l'ancienne fa. 

Mate les employés de lAdml-nieviratlon 
ont plus d'un tour dans leur sas. voic i ce 
qu'imagina celui dont nous parlons. 

« Je vais faire peur A ces gens « n J e u * 
récramant deux années pour une, aùmssjfint 
ils vont venir protester et alors Je mtotai 
leur faire verser le montant ds -runhéa 
due ». 

Le procédé eut plein succès. 
Pour faire valoir son droit chacun a c 

court, reçu du dernier paiement en maîo . 
L'agent du fisc reconnaît qu'en «Bel le 

paysan ne doit que le fermage d'uAe an» 
née — erreur de comptabilité sans doute ~* 
fermage échu en novembre et qul l eneatessl 
sur le champ. 

LC paysan content d'en être quitte sans 
plus d'ennuis se dispose à partir mate l s 
receveur lui dit : « Il resterait une petits 
formalité A remplir «fin qu'il n'y «fit point 
de difficultés nouvelles A ce sujet- , une 
simple signature A donner pour m a dé
charge personnelle ». 

Et le paysan ns peut refuser A un hom
me aussi aimable... une a simple signa
ture ». 

Remarquez que le bon villageois no sait 
pas ce qul l a signé ! 

Qu'est-ce ? La reconnaissance de l'injus
tice, du vol a U fabrique des biens d'égli-
M ? Depuis quand celui qui paie dcftt-U si
gner T 

Bravas gens qui Usez CM lignes, sfappo-
S M Jamais vote» signature sur un papier 
avant d'avoir pria connaissance ds son con
tenu. Si ce qu'on vous dit d'approOrer ne 
voua parait paa juste, absUnea-youa.. Si 
voua hAtites anr Tattitude A prendre, dites 
A l'agent du fisc que vous passerez pour 
signer un autre jour. Ne flocslmm pas sous 
ses instances, sous S M nienacesrmflmr in
formez-vous près d w personnes compéten
tes ; si vous n'en connaissez point, fierivez-

. mot an détaillant bien votre affaire et en 
donnant votre adresse exacte. Au besoin 
même prenez capte du papier qus vous pré
sente ù fonettennatre, il ne peu} vous en 
empêcher, env*yes-mof ae acuémmat en 
abattant un timbré pour la repense, je vous 
Axerai au plue tôt. 

Vous n'êtes pas A la disposition de M. 
le receveur dm domaine», mate lui est A 
vos ordres, ne l'oubliez pas. Quand il vous 
plaira d'aller le retrouver pour signer ou 
pour lai aiguiller un refus, voua irez. Du 
moment qu'U Mt payé, ce monsieur ne peut 
vous inquiéter. Quant A vous, exigez d a i m 
un reçu, ça ne manque pas d'importance. 

a SCIE. 

U Naufrage du « Marias TtegMei» 

Le courrier saigonnais, arrivé nsaroi S 
Marseille par le <• Varra », donne tes dé
tails suivants sur le naufrage du « Chfirtes-
Tiberghien », qui, o s le sait, appartenait A 
une maison commerciale de Toucdmax-

On sait déjà que trois des marins isajtfra-
gés, Georges Prévost, Pierre Loquillard et 
Joseph Triche, ont atterri A Doson, \e 23 
janvier, et ont été recueillis encuite A Baï-
ptiong, où i ls ont déclaré que leur navire 
aurait sombré entre les Philippines' et For
me se. 

Voici, d'après eux, dans quelles circons
tances s'est produit le sinistre : 

Le << ChaTles-Tiberghien », qui avait q**it-
U Sadang (Sumatra) le 24 décembre 1907, 
se trouvait avoir dépassé la hauteur de MTa-
niTte, lorsque, pendant une tempête, le con
denseur ayant crevé, le navire se trsmva 
désemparé, le chargement, déearrimé par 
suite de l'état violent de la mer, produisit 
des déchirures dans te coque. 

Le lieutenant Viautt et le chaufeur Leret 
auraient eu les reins cassés en tentant de 
réparer la machine. L'eau envahit les estes 
et les chaudières. Le commandant décida 
alors d'abandonner le navire. 

Le canot de sauvetage de tribord, mis' A 
l'eau, fut brisé. Prévost, Loquillard et Tri
che prirent place dans le canot de bâbord, 
qui, emporté dans la nuit par le courant^ 
put revenir au jour sur le lieu du sinistre. 
Il ne restait plus à bord qu'un nmtesot, 
nommé Mignon, qui cria que tous les hom
mes d'équipage avaient pu partir la veille, 
a huit heures du soir Mignon ayant refusé 
de se jeter A l'eau pour gagner le canot, fut 
abandonné. On est sans nouvelles d*u reste 
de l'équipage. 

T H É CHAMBARD 
LM fittr*!! ffVft MBMfcOK OC LA 

O O N S T I P A T I O M 

VOIR PLUS LOIN. 
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Manuelle Monte-Cristo 
Par Chérit SOLO 

— Rasaurea-vous, sir !... Tout est calme 
dans la maison de Morrisahna. Il n'y a là 
pour garder la prisonniers qu'un homme 
et une vieille femme qui doivent être ivres 
e n ce moment I S'il s'était produit quelque 
eh non d'anormal depuis ce matin, l'agent 
Perdy qui surveille la bicoque aurait pré
venu 1SMgraphiquement, il serait même 
Intervenu, a see risques et périla. 

— Aob I l'agence FiUmore fait bien les 
chraan • 

— Las affaires sont Us affaires, et les in
térêts de noa oitents sont les nôtres. 

Le directeur presse sur un bouton aver
tisseur, il donné un ordre et quatre hom
mes butla en athlète» vinrent se ranger 
etans le cabinet. 

— Cela suffit-Il ? 
— Aob 1 Y M I 
Bt se tournant vers te» quatre policiers : 
-— Gentleman, U J aura peut-être de la 

caAse, maie i l y a uen» dollars de grattnea-
«jon pour chacun de vous. 

— ai l agbt i Et le quatuor comme un 
«aul homme. 

Le dimsUur continua : 
— Un autre de nos agents continue A filer 

l'homme d» 1 ryon-Hôtat. Simpson est ici; 
Il va vous accompagner A Morisanna. 

— u'eet parfait, il a bien travaillé, votre 
SUnpson, et j» double la prima que te lui 
-1 nrsrn w 

Sur une nouvelle sonnerie du directeur, 
rex-ccmmia-voyiageur apparut et toute la 
bande, — M. DonegaJ, Gédéoo, Simpson et 
les quatre détectives — quitta les bureaux 
de l'agence POsnore. 

XVIII 

La délivrons» 
— Aiiui, charmante Betay, vous textes 

te cruelle et voue refusez de me dire te 
bonne aventure ? 

— On ne dit pas te bonne aventure à des 
noniines, Davis. 

— Je voudrais pourtant connaître mon 
avenir. Devieudnai-je richo '.'... Sersi-je ou 
Jour rn-éa":dent de l'union ? 

— uui ! David, tu t'élèveras fort haut, et 
pourtant personne n'enviera ton sort. 

— Tu m'intrigues, douce Betsy... Dis-moi 
donc jusqu'où Je m'élèverai. 

— En as-tu jamais douté... Tu t'élèveras 
très haut, ou plutôt os sont tes autres qui 
t'élèverout. 

— Probablement ans citoyens qui auront 
reconnu mes méritée. 

— Oui, car c'est sur la potence, un collier 
de chanvre autour cru cou, que tu feras ta 
dernière grimaça 

— Vipère 1 Est-ce que tu parlais ainsi, en 
ton jeune temps, A son bead Harry, qui te 
rossait plus souvent qu'a ton tour T 

— Cela ne te regarde pas I 
— Oh I ne te tache paa, ma douce Betsy. 

Si on ne peut plus rire entre nous I Tiens, 
verse-mol encore un gobelet de cet excel
lent rhum, dont tu, e s une provision, et 
causons... 

— Causer ! Xkt quoi ? 
— Ds ce que m voua 4 Ds notre patron. 

de la jeune fille que noue gardons sous cie. 
— Une belle mijaurée qui apprendra à 

me connaître. 
— La connaissance est déjà faite, car 

sans mon arrivée, la petite mijaurée t'ar
rangeait joliment le chignon ce matin. A 
ta santé, Betsy 1 Grand bien nous fasse ! 

Les deux geôliers trinquèrent et reposè
rent leurs verres vides sur la table. 

— Quelle heure eat-ll, Davis ? demanda 
la vieille. 

— Bientôt neuf heures. 
— Penses-tu que le vicomte viendra en

core ce eoir ? 
— Comment veux-tu que je le sache ? 
— Je te croyau dans les secrets des pa

trons, toi qu'ils ont envoyée ;x Paris et en 
Angleterre pour v accomplir ju ne aaii 
quelle besogne malpropre. 

— Betsy 1 je suis comme toi ; quand on 
me paye je travaille, l'argent n'a pas d'o
deur et le reste n'est pas ds ma compé
tence. 

— Mais enfin, qu'est-ce qu'il veut en faire 
de la petite, Joe Blackhearn ? 

— L'épouser, probablement. 
— Il n'est pas dégoûté, le vieux Joe, car 

elle n'est pas mal, la donaelle, tout A fait 
comme mol, quand Harry... 

— Avec cette différence «lue tu étais une 
gueuse et que la petite est immensément 
riche, riche A millions, poralt-il. 

— Tiens ! c'est ce au'elle me disait, mais 
je n'ai pas voulu l'en croire. M. du Blaisols 
m'avait assuré qu'aile était folle. 

— Oui, folle comme toi et moi, ftftsv ! 
— Comment sals-tu tout cela, Davis"? 
— Parce qu'on ne travaille jamais cinq 

ans pour le compte du même patron sans 
canaattm S M petite» affairas 

— Et tu crois que Master Joe réussira A 
l'opouser ? 

— Peut-être ! quoique je doute que la 
belle le trouve de son goût. 

— Elle ne l'a donc jamais vu ? 
— *S1, autrefois, quand elle était toute 

petite en Afrique ou dans le sud de l'Amé
rique' je ne sais plu* au juste. Allons, 
vieille curieuse,tu me laisses bavarder sans 
rn'offrir un rai'ratchtesoment ; je ne te dis 
plus rien si tu me laisses mourir de soif. 

La vieille ailia reprendre sur le buffet le 
cruchon de rhum et emplit les verres. 

Davis avala d'un trait le contenu du sien 
et fit claquer sa langue. 

Toujours à ta ^anté Betsy 1... En vé
rité, ce rliuni est excellent, et si tu voulais 
ru'eii céder quelques Bacons !... Ah ! ton
nerre d'enfer I Ou'eet ceci... Un 1 deux 1 
trois 1 quatre coupe de sonnette. 

— Cest M. du Blaieots ! Quatre coups, 
c'est le signal... 

— Que le diable l'emporte t Venir nous 
déranger à cette heure ! Va ouvrir, Betsy ! 

I_a vieille prit un flambeau, 'l'alluma et 
se dirigea vers la porte, pendant que Davis 
profitant de cette absence momentanée, 
s'empara" du flacon de rhum et buvait de 
larges lampées à même le goulot. 

Persuadée que seul M. du Biaisais pou
vait se présenter si tard au cottage. Betsv 
ouvrit la P<"1e. " " 

_ Entrez mastrr . à v r a l a l r e n Q U S n j 

vous attendions plu» oe soir et... 
Elle n'acheva pas. 
Deux ombres venaient de surgir et, avant 

qu'elle ait pu lancer un cri, Betsv se trou
vait bâillonnée, réduite .'i l'Impuissance et 
Ugottée comme un saucisson. 

% M "honrmos de Baamjssa Rtiwwyr^ «ja, 

naissaient leur métier ; et, pour employer 
les termes professionnels, jamais policier 
régulier ne fit une « capture » plus propre
ment. 

Le visage tordu d'une épouvantable gri
mace, les yeux écarquillés d'épouvante, la 
vieille gisait comme un paquet inerte. 

Les sept hommes, auxquels venaient de 
se joindre Ferdy, pénétrèrent dans la mai
son. 

Simpson, conduisait la bande. 
— Par ici, fit ce dernier, en montrant la 

cuisine dont la porte entre-baillée lais
sait passer un filet de lumière. 

Les policiers s'élancèrent, mais au mo
ment où ils allaient atteindre la cuisine, 
la porte se referma et l'on entendit une 
clé grincer dans la serrure. 

Les athlètes mis à la disposition de M. 
Doneeal par l'agence Fillmore ne se rebu
taient pas pour si peu. 

Deux d'entre eux s'arc-boutèrent et exer
cèrent une vigoureuse poussée ; la porte 
sauta de ses gonds. 

Il était temps, Davis, près de la fenêtre 
ouverte essayait d'ouvrir les voleté. 

Comprenant qu'il.n'aurait plus le temps 
de fuir de ce côté, il recula derrière la ta
ble et braqua son revolver snr les arri
vants. 

— Arrière, canailles, In premier qui ap
proche est un homme mon. 

Un objet lourd traversa la cuisine en 
sifflant et, avec un bruit mat alla frapper 
le visage de Davis qui se couvrit de sang. 

C'était la bouteille de rhum, que Ferdy 
avait transformée en projectile, et dont 11 
venait de M servir >avec une «Miresse rare. 

Davis battit l'air de ses bras, il lâcha son 
atvolver et toute* A l a mnvama 

les Dépêches de la Nuit 

Dix secondes après, il avait le sort dd 
Betsy. 

— A miss Joaaelin, maintenant I dit M. 
DoneraL 

En moins de temps qul l n'en faut pour 
l'écrire, les policiers avaient visité toutes 
les pièces du rez-de-chaussée. 

Ils montèrent à l'étage. 
— Cest Ici ! . . derrière cette porte I j« 

viens d'entendre sa voix ! dit Gédéon. 
Cette fois, les efforts des détectives ns 

furent pas nécessaires pour enfoncer 
l'obstacle, la clé était restée dans la ser
rure, ce fut le sculpteur lui-même qui ou
vrit. 

Un double cri retentit, les deux jeunM 
gens tombèrent dans les bras l'un de l'au
tre. 

Mlle Monte-Cristo fut la première A sa 
dégager, et «-oirane si elle eût commis une 
mauvaise action en acceptant le baiser 
fraternel que le jeune homme venait ds 
déposer sur son Iront, elle iougit comme 
une belle pivoine et baissa les veut. 

Gédéon lui-même restait tout interdit de 
son audace. 

Chose extraordinaire, M. Donegal soui 
riait. 

C'est qu'il trouvait Mam'zeile Monte» 
Crtsto adorable sous ses vêtements mascu< 
lins. 

(A suivre). 
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